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		INTRODUCTION



	

	Dix secondes de silence est l’édition définitive de la nouvelle horreur/fantastique de Gianluca Testa, écrite en 2003 et gagnante du « Premio Fata Morgana 2004 » pour meilleure nouvelle (sous le titre Il terrazzo di casa Spenalzo) et du « Premio Alberto Moravia 2004 ». Déjà publié dans l’anthologie « Fantasmi, rimorsi, assenze e oscurità FATA MORGANA 8 CS Coop. Studi Libreria Editrice ISBN 8890145528 (2004) » et, en plusieurs parties, dans la rubrique GIALLO NERO de l’hebdomadaire CRONACA VERA (2007). Gianluca Testa est un acteur et a écrit cette nouvelle après avoir étudié la psychologie d’un personnage d’un tueur psychopathe qu’il devait interpréter au cinéma. Quelles sont les pensées d’un psychopathe ? Combien de serial killers potentiels sont-ils nés en nous sans que nous fassions le dernier pas, nous faisant sombrer, nous faisant franchir la fine frontière séparant le mal imaginé du mal réel. La réponse de l’auteur est un voyage terrifiant dans les méandres les plus obscures de la psyché humaine. 

	 



		DIX SECONDES DE SILENCE



	           

	

	Tout ce que nous voyons, ou ce que nous croyons voir, n’est qu’un rêve dans un rêve

	                                                        Edgar Allan Poe

	

	

	…et le temps se dilate : parfois sa vitesse augmente, d’autres fois, il passe lentement. Si tu réussissais à voyager à la vitesse de la lumière, pour toi le temps ne passerait plus du tout… 

	

	Il est assis en face de toi, il a arrêté de parler pour siroter son thé. La monture de ses épaisses lunettes, enroulée dans un kilo de scotch, te fait de la peine. 

	Un instant plus tard, il se lève et marche autour de la table. Tu sais que c’est pour dire quelque chose, il répète sans cesse qu’il ne réussit à penser qu’en marchant, quand il donne cours en classe, il marche donc en permanence entre les bancs. 

	Ses monologues. Ceux qui réussissent à s’accorder sur leur longueur d’onde en sont envouté ; pour tous les autres, ce ne sont que des interminables et pénibles dilatations du programme. Bien sûr, tu pouvais aussi ne pas écouter. Dans tous les cas, ses gestes amples te divertissaient, ses modulations de timbre et ses tons de vieil acteur de théâtre capturaient chaque atome de ton attention. Puis, à l’improviste, il s’interrompait. Huit, dix secondes de silence, il se caressait la barbe. Tu grimaçais, craignant qu’il puisse t’interroger, te poser des questions pour vérifier si tu étais attentif, à l’inverse, il n’appelait personne. Comme s’il était seul, entouré de fantasmes dont il ne percevait pas la présence, immergé dans une dimension parallèle. Même maintenant, pendant qu’il se caressait la barbe avec le pouce et l’index avant de regarder vers le vide en fronçant les sourcils, c’était comme s’il était seul. Peut-être que se caresser la barbe était un acte rituel, utile à l’aboutissement de complexes acrobaties mentales. Tu remarques qu’elle est exactement identique qu’il y a huit ans, quand il était ton professeur de mathématique au lycée scientifique de Via Bagnera. Comme si elle était naturellement attachée là, sa barbe, sans pousser : un appendice utile du visage, fonctionnel comme le nez ou les oreilles.  

	

	Le professeur Spenalzo possède un appartement dans la rue Monteverde Vecchio. Quand, une fois par mois, tu rends visite à ta grand-mère Anna, qui habite juste à côté de là, au 18 Via Guinizzelli, tu aimes passer également chez le professeur Spenalzo et écouter ses monologues. Comme aujourd’hui, tu es assis devant lui, sur la terrasse, pendant un après-midi ensoleillé de mai. Un rayon de soleil t’arrive sur l’oreille, produisant de la chaleur. Les plantes répandent une forte odeur de géranium et de résine. Tu le suis du regard, tournant la tête, pendant qu’il tourne autour de toi et parle. Parce qu’il n’arrive pas à penser, disait-il entre les bancs, s’il ne marche pas. 

	

	  ...des phénomènes d’inversion temporelle ont été étudiés au niveau des particules subatomiques, conformément à la théorie quantique des champs… 

	

	Tu as arrêté de l’écouter. Il gesticule avec sagesse, traçant des hiéroglyphes invisibles auxquels tu consacres toute ton attention. Il est tellement intéressant à regarder, le professeur Spenalzo, même sans écouter son discours. Pas comme la professeure Di Meglio, avec son ton trop monotone et sans envolées, un anesthésiant très efficace. Le tempo ne courrait jamais pendant les cours d’Antonietta Di Meglio, une vieille fille calabraise timide ayant dévoué son existence inutile à l’étude de l’œuvre de Tasso.

	Dilater le temps, le ralentir, l’arrêter. Il te vient à l’esprit que dans les photos aussi, c’était comme si le temps ne passait pas. Mais tu as toujours pensé que c’était de la triche, car le moment précis auquel l’image a été lyophilisée sur la pellicule, ce moment meurt. Comme une étoile engloutie par un trou noir, dont tu peux regarder la lumière un million d’années après sans te rendre compte que ce n’est plus qu’une projection du vide. Comme un oiseau empaillé ou un insecte précieux conservé dans de l’alcool. 

	Huit, dix secondes de silence : le professeur Spenalzo se caressait la barbe. Il y a à peine deux heures, tu racontais des évènements insignifiants à grand-mère Anna dans son séjour et tu regardais la photo. Une photo prise il y a cinquante ans, devant le Colisée, sur laquelle elle et grand-père étaient jeunes et parfaitement heureux. Maintenant, grand-mère Anna ne reconnait presque plus personne (Le professeur Spenalzo recommence à parler, il change de registre avec élégance, mettant en emphase une partie de son discours). Grand-père est mort depuis des années, mais cette photo est encore là, immobile dans le séjour de grand-mère Anna, entre un éléphant en porcelaine et une radio des années cinquante, avec toute sa force vitale. Tu peux rester plus d’une demi-heure à la fixer. Une fois, tu pensais avoir le syndrome de Stendhal. Même si tu ne sais pas exactement ce qu’est le syndrome de Stendhal, et s’il est applicable à la contemplation d’une photo. 
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